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-Eh bien?
--Eh bien, je ne le ferais pas! Est-ce que j'agirais

autrement si je n'étais pas sincèîre ? Que coûte un s'r-'
tuent - un honnie qui a pu nourrir (le si viles 1pense

-Renié, mon mnii, vous vous exagérez vos torts. . e
I' explique, en effet, la conduite de Gabrielle si elle a de-
vin vos motifs intéressés. La pauvre enfant a dû bien
souffrir ! Je m'étonne pourtant qu'une pareille idée lui
soit venue .... A son âge, avec si peu d'e.epérience di
imonde ! C'était bien dur <le sa part. Et puis, enfin, elle
aurait dû songer que sous ce rapport tout se compensait
parfaiteml]ent, et cque votre alliance....

.--Madane, interrompit René dont les yeux s'enflamuî-
mièrent, si vous avez la moindre pitié pour moi, ne parlez
pas ainsi .. Gabrielle savait que je ne l'aximuais pas,
parce que j'ai eu la barbarie le le lui faire sentir. -le
croyais agir avec franchise ; je me disais: " Au moins.je
lie la tromperai pas." Je supposais que, de son -ôté, elle
ne souhaitait que mon titre. .Voyez-vous. à présent,
pourquoi elle ne veut pas de ce titre odieux ? Elle pair-
txgerait encore sa fortune avec moi, niais elle refuse
d'être comtesse

-Ah ! mon Dieu, <lit la marquise, voilà bien des sub-
tilités ! Alors. que résulM-t-il de tout cela ? Vous con-
eluez comme Gabrielle: je l'aime, mais je ne l'épouserai
pis. Cela fait hausser les épaules.

-- Non, ina tante. Je conclus: je l'aime, et je Ie mren-
drai digne d'elle ; je l'aime, et. le lui prouverai.

-Voilà qui parait plus raisonnable. Quels sont %os
projets, voyons ?

-Je crains ma tante, fit-il, que vous ne m'approuviez
pls.

-Ne vous êtes-vous jamais passé de mion approbla-
tion ? demanda la vieille daie en souriant avec malice.

-C'est vrai. Mais cette fois le parti que j'ai pris est
g'ae. Cc que je redoute avant tout, c'est le chagrin qu'il
vouis causera. Pourtant, ia tante, continua-t-il d'une
voix plus ferme, ce parti est irrévocable. Ma conscience
et Mon cœeur ie l'ont dieté,et je suis décidé à leur olbir,
quoiqu'il iîm'en coûte.

-- Vous i'effrayez, René. Quelle résolution a pi veu.s
dieter votre conscience que je ne doive pas approuver ?

Relié vint se placer Plus près encore le la chaise
longue il était assis sur ii pouf très bas, et s'inclina de
famçoi qu'un-de ses genojpx touchait le tapis lorsqu'il lé-
pondit d'une voix vibrante d'émotion.

-Ma chère tante, oh I comme je voudrais.... oui,
jpère'que vous Ime comprendrez. J'ai vingt-huit ans,
et j ai vécu jusqu'à présent en égoïste et ci insensé. A
cet. age. où tant d'autres ont déjà accompli de gr'andes
choses. moi je nl'ai encore songé qu'à nies plaisirs. Je
découvre que je suis un être iuitile. et plus qu'inutile,
mna1l'faisant ; cair j'ai brisé le coeur d'une enfant inno-
Ceite et f'ai failli tuer un honine. Et tout ceci, savez-
vou]s bien pourquoi ? Savez-vous commnent il se fait que
j'arrive si tard à l, vérité, que je Ie vois si tard tel que
je suis ?.... A cause d'un préjugé monstrueux, mî'aveuî-
.Ilant comnie un bandeau jeté srur ies veux !--Tu es
noble, tue disais-je, tu es comte. Va, jouis, qu'as-tu be-
soin de savoir si d'autres souffi'rent et travaillent : Ces
gemn-là sofit trop heureux s'ils peuvent te voi' passer
sur ton cheval de sang ou dans le fond de ton coupé,
quand tu cours à les fetes.... Tu n'as plus d'argent.,.
prol''me affreux pour un honnête bourgeois ' Mais toi,
naisttu pas ton non ? Fais des detteq ! Les créaiciers
ne respected -riu dans ce siècle de Xoture .eh bien,

mlarie-toi ; voilà des millions.... Il faudra prendre
aussi ce cSur de jeune fille : bah ! c'est chose (le peu
d'iIl)ortanlce et qui ne t'emiibarrassera guère. Et si quel-
que rivai se présente, tu hli donnerais un coup d'épée.
Oui, voilà les pensées que j'ai nourries pendant vinîgt-
huit ans ?-Ti es noble, tout labeur serait indigne de ta
main patricienne : mange, bois, danse, chasse et divertis-
toi: Quand tu deviendras vieux, si tu n'es pas trop sot,
ti feras le la politique, et tu élèveras ces belles miaxi-
nes i la hauteur d'un système de gouvernemnent.

René, qui avait comimîencé (le parler presque àgenoux,
d'unî1 tont humble, persuaisif, dans une anxiété (le con-
vaincre sa tante, s'était à peu pr-ès redressé après les
preniers mots et à présent s'cxprinait avec une chaleur
extrême. La marquise l'avait écouté avec surprke d'a-
bord, puis avec impatience, enfin aivec colère.

-Où voulez-vous en venir i fit-elle, craignant (le
deviner, mais désirant avant tout rester cahine.

-A ceci : mes ilxeubles et imies chevaux payeroxnt Ies
dettes ; car, si le comte <le Laverdie pexut laisser protester
sea signature, René Laverdie ie veut rien devoir à per-
sonne ! Or voilà mon nom désormais. . . Et je le rendrai
plus grand par mion travail et mon courage qu'il n'a
jamais été, surmonté d'une couronne et d'un blason à
huit quartiers.

La marquise <le Saint-Villiers était·déjà bien pâle
deux jours d'angoisse avaient profondément aitéré ses
traits fins, mais un lieu durs, et la blancheur de ses cle-
veux ondés tranchait à peine sur son front muait et uni
comme de la cire mais, après les paroles (le son neveu,
son visage sembla se décolorer plus lentement encore.
Ses yeux sombres prirent tout i coup une expression
sévère, presque farouche : elle les attacha sur ceux de
Reié, et les y tint fixés longtemps sains prononcer une
paiole.

Il soutint ce regard avec tristesse et respect, mais avec
fermeté.

René, dit li. vieille damie d'un ton tranquille, ne
il'avez-vous pas (lit que votre lécision était irrévocable ?

-Ma tanîte, j'avais espéré. . . .
- -lépondez-moi, je vous prie.
-Oui, lma tante, elle est irrévocable.
-Eh bien, c'est la dernière fois, n'est-ce pas ? que

'vouls m'ave'z aippelé ainsi. Vous n'êtes plus mon neveu,
etje ie suis plus votre tante. Adieu, monsieur.

Elle se leva et traversa la chambre pour soi'tir. Le
jeune homme s'était levé aussi, atterré.

-Madamîîe, s'écria-t-il, écoutez-moi je voudrais vous
dire un seul mot !

Elle se retourna, toujours aussi calme.
-Vous pouvez parler, fit-elle.
-- Vous m'avez empêché de Ie tuer, reprit-il.
Il était si agité qu'il parvenait avec peine à fornier

des phrases régulières et s'arrêtait à chaque instant.
-.. . .Vous m'en avez empêché.. .. C'( tait pourtant

couformîîe à l'honneur.... selon vous.... Vous pouvez
encore choisir.. . . Je l'aimerais mieux, je vous assure...
Gabrielle m'oubliera vite. Elle ne me méprisera plus
lo',que mon sang aura coulé.

La marquise revint sur ses pas et prit les mains de
son, neveu, non plus dure et hautaine, mais, les yeux
pleins de larmes.

-Que dites-vous, muon pauvre enfant ? Moi, désirer,
ordonner votre mort ? Mon Dieu ! Il est vrai que je
illérite de semblables paroles, j'ai été bien cruelle I Mais
savez-vous quel coup vous me portez ? Je h'aimaiâ qug
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